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tant-commandant général en rapportant, comme superflu, 
l'ordre primitivement donné au général de la Rey de suivre le 
général Smuts dans la colonie du Cap. 

Aujourd'hui le général Smuts est l'âme de l'opposition 
armée qui ~e manifeste dans la colonie britannique précitée. 
Chaque jour cette oppm;itioh grandit en étendue et en inten­
sité; et le rôle que remplit aujourd'hui le général Smuts 
n'est ni moins grand ni moins important que celui des Bo­
tha, De \Vet. de la Rey et d'autres célébres généraux boers. 



RAPPORT DU GÊNÉRAL S~IUTS 

Janvier 1902 

J'ai l'honneur de vous transmettre ci-joint, ce rapport 
concernant nos afiaires et la situation dans les Républiques 
et dans la Colonie du Cap. 

Afin de vous mettre à même d'appré..;ier exactement notre 

situation actuelle, je désire vous soumettre un court résumé 
de l'ensemble de nos affaires et de nos opérations dans 
l'Afrique du Sud. 

Votre llonneur se rappelle la gravité de la situation durant 
l'hiver de 1900, au moment où Prétoria fut prise sans résis­
tance de notre part, tant nos burgers avaient perdu confiance 
dans la sagesse de leurs chefs et désespéraient de la réussite 
de notre cause. Des milliers de citoyens des deux Républiques 
déposèrent les armes. Nous fûmes refoulés par l'ennemi vers 
le coin étroit, à l'est du territoire de la République Sud­
Africaine. En même temps le commandant en chef De \V et 
se trouvait dans la nécessité d'abandonner avec ses com­
mandos, l'Etat libre d'Orange et de se réfugier dans la brousse 
de Waterberg. Lorsque l'été survint, cet état de choses 
lamentable fit néanmoins place à un autre absolument diffé­
rent: la confiance du peuple en ses chefs et principaux offi­
ciers se trouva complètement rétablie: des milliers d'hommes 
avaient repris les armes, et l'ennemi fut refoulé vers les 
villages que longe la voie ferrée et quelques autres. Aussi, à 
la fin de 1900, les forces fédérées étaient de nouveau maî­
tresses de tous les districts des deux Républiques et nom 
commençârr .. i reprendre pied dans la colonie du Cap. 

Revenu de ~on vain espoir qui lui faisait considérer l 
guerre comme terminée, l'ennemi, sous la direction de lord 
Kitchener, employa alors toutes ses forces à reconquérir le 



-6-

terrain perdu. Tout d'abord ce fut le général French qui 
tenta de reprendre les districts occidentaux de la République 
Sud-Africaine, lesquels, comme vous vous le rappellerez, 
étaient placés, au point de vue militaire, sous les ordres du 
général de la Rey et sous les miens. Cette tentative n'ayant 
pas réussi, French fut chargé de diriger un grand mouve­
ment qui avait pour objet de reconquérir" et dévaster les dis­
tricts orientaux de la République Sud-Africaine. Lord Kit­
chener observa alors sur le territoire <ks deux Républiques, 
une politique militaire caractérisée par -qne cruauté inouïe, 
une barbarie et une méconnaissance des principes les plus 
élémentaires des lois de la guerre. Il en résulta que, durant 
l'hiver de 1901, notre pauvre rpays fut soumis à une dévas­
tation et notre peuple plongé dans une misèr~ qui défient 
toute description. Presque toutes les fermes, tous les villages 
des deux Républiques furent pillés et incendiés: presque 
tout le grain, avec les autres provisionS) fut détruit, presque 
tout le bétail mourut ou, po-qr mieux dire, fut cruellement 
massacré; la plupart de nos femmes et de nos enfants man­
gèrent le pain de la douleur dans les camps pEisons de 
l'ennemi; ceux qui étaient encore libres errèrent dans les 
bois et sur les montagnes, au milieu des Cafres et des bêtes 
sauvages. Les champs dans les deux Républiques furent 
inœndiés par l'ennemi, au point que partout où l'œil s'arrê­
tait, il ne pouvait voir que des débris cal~inés. 

La natw-e elle-même semblait 1porteP le deuil de l'indi..­
cible misère de notre peuple. Si ,notre situation militaire, 
durant l'hiver de 1901, était infinim~nt meilleure que durant 
l'hiver de 1900, par contre, les conditions sociales du pa:fS 
étaient devenues infiniment plus déplorables. Lord Kitchener, 
avec une pareille politique, espérait nous conduire au déa®­
ragement et nous amener à composition, non pas tant en 
opérant directement contre les commandos qu'en exoerçaat 
indirectement une pression sur des femmes et des énfants 
sans défense, afin d'amener notre peuple au découragement 
et à la soumission. Les femmes et les enfante furent persé­
cutés et opprimés impitoyablement' dans Ji ~ique but de 
briser le courage ;indomptable des hommes en campagne. 

Il ne faut donc pas s'étonner de ce que, dans le cours de 
l hiver de 1901, npmbre de burgers commencèrent à dootey. 
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de l'utilité de leurs efforts et à accueillir l'argument de 
l'ennemi- à savoir que nous n'avions pas le droit, morale­
ment parlant, de continuer une lutte, à l'issue incertaine, au 
prix des maux sans nombre qui accablent les femmes et les 
enfants. :\lême quelques officiers, presque découragés par les 
dévastations et les maux qui frappaient incessamment le 
pays, insistèrent auprès du gouvernement pour que celui-ci 
soumît à un sérieux examen )a question de la continuation 
de la résistance. Le gouvernement déféra à ce désir: il réunit 
les principaux officiers de la République et fit en même temps 
une tentative pour entrer en communication avec Votre 
Honneur. 

Comme Votre Honneur le sait, je fus délégué par le gou­
vernement pour maintenir la correspondance avec Vous, et 
je cherchai alors à vous faire connaître exactement notre 
situatiorl. A mon retour auprès du gouvernement, je ren­
contrai également au même endroit Son Honneur Steijn, 
Président d'Etat, le commandant en chef C. R. De vVet et 
plusieurs autres officiers de l'Etat libre d'Orange. Les deux 
gouvernements examinèrent alors en détail notre situation, 
en commun avec les officiers supérieurs, et, enfin, le 20 juin. 
ils prirent à vVaterval, district de Standerton, une décision 
motivée, comportant les dispositions suivantes. savoir: 

Qu'aucun traité de paix ne serait signé, et que, bien plus, 
aucune négociation de paix ne serait engagée sauf sur la base 
de la reconnaissance de l'Indépendance des deux Répu­
bliques et de la sauvegarde des intérêts de nos frères colo­
niaux; 

Que la lutte serait poursuivie énergiquement jusqu'au 
moment où nous aurions atteint ce résultat. 

La décision ci-dessus fut alors communiquée à lord I\.it­
chener et à tous nos commandos. Il fut en outre convenu que 
nous poursuivrions la lutte avec une plus grande énergie, 
dans la colonie du Cap; et l'on arrêta que, à cette fin, l'assis­
tant commandant général ].->J. de la'Rey receuait l'ordre de 
se rendre: aussi promptement que possible, dans ladite 
colonie du Cap pour y assumer le commandement supérieur. 

Ces décisions furent accueillies avec satisfaction par toute 
la population des deux Républiques. Si ardemment que le..: 
burgers désirent la paix et aspirent à la fin non seulement de 



-8-

leur pénible campagne, mais surtout des souffrances des êtres 
qui leur ~ont chers et qui sont retenus en captivité, cepen­
dant la liherté assurée du peuple, pour laquelle ils ont déjà 
fait tant de "acrifices matériels et personnels, pèse à leurs 
yeux infiniment plus lourd dans la balance que les maux tem­
porels de leurs familles, si grands et ~i pénibles que ~oient 
ces derniers. C'est qu'en effet l'amour de la liberté est devenu 
chez les nôtres une passion telle que toutes les autres incli­
nations et aspirations, tous les liens semblent se consumer à 
sa flamme. Yoilà ce que nous devons au premier chef, à la 
politique barbare de lord Kitchener; mai je re•·iendrai plus 
loin sur cette question. 

Lorsque Je généra] de la Rey et moi, nous eûmes envisagé 
les difficultés et les obstacles que comportait la décision des 
deux gouvernements relativement aux opérations à engager 
dans la colonie du Cap. nous reconnûmes que nous devions 
procéder a\·ec la plus grande prudence. En conséquence, 
nous décidâmes que je partirais d'abord avec un petit déta­
chement pour aller explorer la colonie du Cap et que .l'on 
procéderait ensuite d'après mon rapport et mes recomman­
dations (1). 

Lorsque je quittai le territoire de la République, dans les 
premiers jours de l'été dernier, la situation militaire y exis­
tante était. brièvement résumée, la suivante: 

D'après les données fournies par les différents officiers, il 
y avait encore au moins 2o.ooo burgers sous les armes: tous 
les districts des deux Républiques étaient encore en notre 
complète possession, sauf la partie du district de Blœmfon­
tein située entre le chemin de fer Petrusburg et Boomplaats, 
que je trouvai entourée d'un cercle de forts et de camps 
ennemis. (Cependant je franchis moi-même ce cercle sans 
difficulté). L'ennemi n'avait en sa possession que les chemins 
de fer, avec les villages et les villes situées sur le parcours, 
ainsi que quelques autres villages, qu'il avait pour la plupart 

(r) Dans la suite il fut décidé que le g.!néral de la Rey ne se rendrait pas 
dans la colonie du Cap, le géné··al Smuts ayant été désigné comme assis­
tant commandant général de la Répubhquc Sud-Africaine avec la colonie 
pu Cap comme resort militaite. 
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évacués, en les livrant aux flammes. Nous avions encore assez 
de chevaux, assez de munitions, assez de vivres et assez de 
courage et d'entrain pour continuer énergiquement les hos­
tilités. 

Il appert de tout cela que notre situation en octobre 1901, 
était bien meilleure au point de vu.e militaire, qu'en octobre 
1900. Je vais même plus loin et je pose la question suivante: 

Notre situation, en octobre 1901 était-elle plus défavo­
rable qu'en octobre 1899, alors que l'ennemi pouvait dire avec 
quelque apparence de raison, que nous soutenions une cause 
désespérée ? 

Ainsi que Votre Honneur le sait, je me suis beaucoup 
occupé de la mobilisation de nos forces nationales, dès le 
début même de la guerre. et je connaissais exactement les 
effectifs de nos différents commandos stationnés dans les Ré­
publiques et dans les Colonies. Eh bien ? Mon opinion est 
que nous n'eümes jamais plus de p.ooo hommes tenant la 
campagne pour résister à l'ennl!mi. r\otre effectif actuel se 
trouve donc diminué d'à peu près 12.000 hommes ou environ 
1f3 du chiffre primitif. J1ais si l'on se rappelle, d'autre part, 
que ces p.ooo burgers comprenaient des sujets de toutes 
classes, que nombre d'entre eux étaient peu aptes au service 
militaire et que la discipline laissait fort à désirer, si l'on 
songe que la vingtaine de mille hommes qui tiennent aujour­
d'hui campagne sont tous des vétérans disciplinés, qu'ils 
constituent l'élite survivant de notre effectif primitif, Votre 
Honneur reconnaîtra sans hésiter que nos disponibilités 
actuelles ne sont pas sensiblement inférieures à celles que 
nous avions au commencement de la guerre. 

Sans doute l'ennemi est en possession de nos chemins de 
fer et de nos principaux centres, mais à quel prix! Suivant mes 
évaluations, il lui faut au moins 1oo.ooo hommes pour 
occuper les chemins de fer et les localités les plus impor­
tantes des deux Républiques, et ce chiffre ne peut aller qu'en 
augmentant par suite de ses constructions inutiles de nou­
velles lignes de blockhaus et de nos opérations qui menacent 
les chemins de fer et les centres de l'Extrême-Ouest de la 
colonie du Can. Ce sont autant d'hommes immobilisés qui 
ne peuvent combattre et qui doivent se consacrer à protéger 
les lignes de communication. 
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lutte dése~pérée. Quand je songe combien sont fatigué-; et 
découragés tous les officiers et soldats anglais qui tombent 
entre nos mains, quand je songe avec quel entrain et quelle 
ardeur, d'autre part, nos Boers combattent, j'arriYe à me 
convaincre que les espérances sont de notre côté ct que le 
découragement et le désespoir sont du côté de l'ennemi. 

C'est ce dont n0s adversaires, sans nul doute, se rendent 
bien compre eux-mèmes. C'est pourquoi ils se liYrent de 
plus en plus à des actes gui sont en contradiction aYec tout 
droit, toute humanité et toute moralité. Ces actes ont une 
importance si grande pour l'ensemble de la question que je 
me permettrai de les passer rapidement en revue. 

1. -Un des procédés les plus blâmables que l'ennemi 
emploie pour nous combattre consiste, ainsi que Votre Hon­
neur le c:ait, dan la pratique du mensonge: je ne veux point 
parler seulement des proclamations et 'des communications 
mensongères a,·ec lesquelles ii a toujours cherché à tromper 
nos gens et à les détourner de leurs devoirs ; je tiens à rap­
peler en outre les rapport officieb et non officiels répandus 
par la presse britannique, dans ie monde entier. Ces rapports 
défigurent tout: ils annoncent des victoires qui ont été, en 
réalité des défaites; ils signalent, sans répit. des quantit~s de 
Doers tués, blessés et faits prisonniers ; ils reprérentent la 
situation militaire dans le Sud-Africain sous de couleurs 
telles que le monde ëxtérieur et surtout la nation anglaise 
doit se faire des idées gui sont juste le contraire de la vérité. 
Et ces mensonges sont. pour la plupart, délibérément fabri­
yues et publiés à l'usage de la nation anglaise. C'est ainsi 
qu'un des généraux boers a entre les mains une lettre clans 
laquelle un des officiers de l'Etat-.\lajor du général French 
raconte à un de ses amis de l'armée, comme une bonne plai­
santerie. qu'un combat vient d'avoir lieu et que le rapport 
officiel annonce tant d'ennemis tués. blessés et fait prison­
niers (il s'agit d'un chiffre élevé), alors gue lui, le signataire 
de la lettre a la certitude gu ïl n'y a pas eu un seul B0er 
même blessé. ;\lais il me déplait de m'attarder plu· long­
temps auprès de ce foyer de mensonges qui a. pour ainsi dire, 
empoisonné tout le monde militaire anglais. LJ. vérité fini ra 
par triomphe! : a 11r us de souJTrir ct combattre en siknc.:t· 
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jusqu'à ce que son éclat v1enne illuminer la situation. 

2.- Les procédés de dévastation générale appliqués par 
l'ennemi vous sont également connus. Son but était de 
nous priver de toutes ressources et d'obtenir par le feu 
ce qu'il ne pouvait obtenir par l'épée. lei aussi ses efforts ont 
été vains. En portant la ruine dans les Républiques et en y 
tuant tout le bétail, l'ennemi s'est mis lui-même dans l'im­
possibilité de faire occuper efficacement le pays par ses troupes 
et ses convoi~, et il se trouve dans l'obligation de ne pas 
s'éloigner des lignes de chemins de fer. Par contre, les bur­
gers. eux. demeurent en possession du territoire qui leur est 
si cher et sur lequel ils trouveront toujours une r;tourriture 
suffisante pour leurs commandos. 

J'ai été étonné de constater, dans le Transvaal, avec quelle 
rapidité les burgers ont vu et compris cela. Au lieu de se 
désespérer de l'anéantissement de leurs propriétés, à l'acqui­
sition desquelles ils avaient consacré de si longs et de si péni­
ble ·· eflorts. ils ont bien vite manifesté leur joie à ce spectacle, 
croyant fermement que ces dévastations barbares étaient un 
moyen, dans la main de Dieu pour leur conserver ce pays à 
eux et a leur descendance et pour le rendre impraticable à 
leurs ennemis. Le grain germera de nouveau de la terre et 
les fermes dévastées verront de nouveau s'élever sur leurs 
emplacements, nos maisonnettes chéries, de même qu'aux 
jours de nos pères qui ont défriché le pays; et sur ce sol 
sanctifié par le sang et les larmes, nous récolterons, avec un 
bonheur et un contentement inconnus, les fruits de la paix. 

3. - \ ' oyant que même la dévastation de leurs fermes et 
de leurs propriétés ne pouvait abattre le courage des Boers, 
l'ennemi a cherché et trouvé un nouveau moyen de torture, 
en emprisonnant et maltraitant les femmes et les enfants . 

Connaissant l'affection du Boer pour sa femme et ses 
enfants, il a cru qu'en les lui enlevant, il l'amènerait à 

capituler. 
Et immédiatement a commencé une persécution inouïe 

des femmes et des enfants. \'otre llonneur sait comment, 
alun; que vous étiez encor<.! parmi nous, l'ennemi molestait 
les femmes et les enfants, dans les villages par lui occupés, 
afin de détacher les hommes des commandos. Votre I lonncur 
sai.t quelle sombre perspective réservaient pour notre cause, 
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ces mauvais traitements. Tout d'un coup, l'ennemi changea 
ses plans; dans sa vaine présomption, il s'imagina avoir dé­
couvert un moyen encore plus efficace de terminer prompte­
ment la guerre, mais la volonté toute puissante de Dieu a 
voulu qu'il adoptât juste le moyen qui est le plus propre à 
assurer éventuellement aux Boers la victoire. Il était autre­
fois difficile aux officiers de maintenir les burgers loin de 
leurs fermes et de leur famille et de les conserver dans les 
rangs des commandos ; mai~ aujourd'hui, ils sont prêts à 
aller combattre dans n'importe quelle partie du monde ; les 
poltrons sont devenus des héros valeureux; les hommes qui 
s'imaginaient encore, dans leur for intérieur, que l'Angle­
terre pourrait donner une administration équitable aux 
Républiques, sont à jamais revenus de cette idée; alors que 
nous redoutions autrefois de voir à la longue les êtres qui 
nous sont chers, par le fait de la privation d'aliments et de 
la famine, imposer fatalement la fin de la guerre, nous cons­
tatons aujourd'hui avec joie que cette sombre perspective a 
disparu. C'est l'ennemi lui-même qui tombera dans le piège 
qu'il nous a tendu. 

On ne saurait pourtant méconnaître que cette politique 
de persécution cause des maux inouïs à notre peuple. Jamais 
une plume ne pourra décrire ce que les héroïnes de notre 
nation ont eu à supporter et à souffrir depuis le printemps 
de 1900. Ce sont des fuites, à l'approche de l'ennemi, dans 
les forêts et les montagnes du Rustenburg, du Waterberg, 

· du Zoutpansberg, du Lydenburg, du Swaziland et du Zou­
louland, où, aujourd'hui, de nombreux squelettes blanchis 
crient au ciel vengeance contre le barbare Bantou et le Breton 
plus barbare encore. Ce sont des retraites cherchées, avec des 
petits enfants qui avaient de l'eau jusqu'aux genoux, dans 
les joncs du Schoonspruit et du 1\looirivier - retraites des­
quelles, ainsi que cela est arrivé à la femme et aux enfants du 
commandant \Volmarans de Potchefstroom, l'ennemi chasse 
les malheureuses à coups de Lee-,\lctford et de .\1axim et les 
repousse dans les villages; puis, après des mois de fuites 
vaines, c'est l'internement dans les camps de concentration, 
où no~ malheureuses femmes, elles-mêmes malades à mou­
rir, portent leurs chers petits au tombeau ; c'est la famine 
pour les infortunées qui ne peuvent se nourrir de la mauvaise 
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viande et de la farine moins bonne encore qu'on leur délivre 
et qu'elles ne peuvent faire cuire, faute de bois; c'est le 
séjour dans ces camps, les semaines succédant aux semaines, 
les mois aux mois, les années aux années, et cela au milieu 
de l'affliction, du chagrin, de l'inquiétude qui ronge les 
captives au sujet du mari et du fils qui ne sont peut-être plu:. 
de ce monde. Un pareil tableau de souffrances atroces a-t-il 
jamais été déroulé devant le monde? Si pénible que soit la 
vie menée p~r les hommes qui portent les armes, elle est 
pourtant délicieuse. quand on la compàre à la mort lente à 
laquelle succombent leurs femmes et leurs enfants chéris. 

Et, malgré toutes ces souffrances, la fermeté des mal­
heureuses captives reste inébranlable. Il n'est pr..esque pas 
une lettre arrivée en cachette de ces camps prisons aux com­
mandos. qui oublie d'encourager le mari à persévérer jus­
qu'à la mort et à ne jamais souiller ni son nom, ni sa famille, 
de l'opprobre d'une capitulation. Rien d'étonnant, par suite, 
que les burgers croient fermement qu'un pareil esprit vient, 

s de l'homm mais de Dieu et ue le 
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presque tous faits prisonniers par l'ennemi et contlnés dans 
les camps avec leurs familles. Nombre d'entre eux, qui se 
sont enfuis, nous ont fait connaître le régime auquel on les 
soumet. Dès leur arrivée dans les camps, on les informe que, 
à moins que les hommes n'acceptent de faire le service mili­
taire, ils ne recevront aucune nourriture -par suite de quoi 
un grand nombre d'entre eux sont forcés de prendre du ser­
vice auprès de l'ennemi. D'autre part, dans la Colonie du 
Cap, on raconte aux noirs ignorants que, si les Boers ont le 
dessus, l'esclavage sera rétabli dans la Colonie et que les 
cruels Boers les attelleront, eux, les indigènes, à leurs char­
rues et à leurs voitures. 

Pour donner une plus grande force à l'argument ci-dessus, 
l'ennemi promet aux noirs qui se rallient à lui, qu'ils devien­
dront les propriétaires des fermes boers, qu'ils auront les 
anciens maîtres sous leur dépendance et qu'ils pourront 
épouser des femmes boers. Des exemples abominables de 
cruautés exercées par les Boers envers les hommes de cou­
leur sont partout cités. C'est ainsi que, en faisant appel à la 
peur et à la cupidité, même dans la Colonie du Cap, les 
Anglais ont recruté et armé des milliers de Cafres. La plu­
part des colonnes ennemies qui parcourent ce pays, ainsi 
que l'Etat libre d'Orange, comprennent une proportion im­
portante de noirs armés. Ces derniers s'appliquent à moles­
ter et offen~er les blancs paisibles : leur jactance et leurs 
fanfaronnades sont telles que l'on peut, avec raison, conce­
voir des craintes très fondées pour l'avenir de la population 
blanche du Sud-Africain. 

L'ennemi lui-même est honteux de se trouver dans la 
nécessité, en dépit de sa supériorité, manifestement écra­
sante, d'avoir recours à de pareils auxiliaires. C'est pourquoi 
les autorités militaires et le gouvernement britanniques nient 
officiellement l'emploi d'indigènes armés dans les rangs de 
leurs combattants ; mais Votre Honneur peut considérer ce 
qui précède comme l'expression de la vérité. 

Evidemment, l'ennemi trouve un grand avantage, en appa­
rence, du moins, dans l'emploi des noirs. Cela lui rend la 
guerre sensiblement moins dispendieuse et plus supportable 
pour son trésor qui n'est point inépuisable, car les indigènes 
ignorants se contentent de promesses et de belles paroles 
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en place d'argent. En outre, il est inutile de signaler à 
l'ordre du jour ceux qui sont tués ou blessés, et on évite 
ainsi l'impression fâcheuse que causerait en Angleterre la 
liste exacte des pertes. De plus, ces mêmes indigènes, mal­
gré leur grande lâcheté, sont souvent des espions et des 
éclaireurs remarquables; ils exécutent donc un service auquel 
les Anglais sont presque absolument impropres. 

Mais l'avantage ci-dessus est purement illusoire et il est 
plus gue détruit par l'inconvénient gue comport~ l'emploi des 
noirs dans des buts militaires. A mon avis, l'armement des 
indigènes contre les Boers constitue la mesure la plus désas­
treuse pour lui gue l'ennemi ait adoptée dans la présente 
guerre : il s'est ainsi engagé dans une voie qui, avec le 
temps, le conduira à sa perte certaine dans toute l'Afrique 
du Sud. 

De même que, jadis, l'armement des Bastards de Katriver 
et d'autres indigènes, avec les maux qui s'ensuivirent, poussa 
les premiers trekkers à quitter la Colonie du Cap et fut ainsi 
la cause de la fondation des Républiques sud-africaines; de 
même l'expédient insensé aujourd'hui adopté sera la cause 
de la perte de la Colonie du Cap pour l'Angleterre. L'ennemi. 
prétend que les Afrikanders de la Colonie du Cap n'ont 
aucun grief à invoquer: voilà un grief gui atteint, jusque 
dans ses bases les plus profondes, la société et la vie natio­
nales, un grief gui justifie les appréhensions les plus 
grandes pour l'avenir, et gui soulève les passions les plus 
profondes, un grief qui porte sur le méfait le plus grave gui 
ait été jamais commis, dans le Sud-Africain, contre la race 
blanche. Ce ne sont point là de vaines paroles ; j'ai assez 
longtemps séjourné par toute la Colonie du Cap, et j'ai cons­
taté quelle profonde impression fait sur l'esprit des colo­
nistes anglais, aussi bien que sur celui de:; Afrikanders, la 
vue des noirs armés qui figurent dans les colonnes ennemies. 
Si l'emprisonnement de leurs femmes et de leurs enfants a 
mis les Boers en état de donner à la guerre, sans aucun. 
obstacle, sa conclusion naturelle, l'armement des noirs par 
l'ennemi constitue une mesure plus fatale encore, gui sera 
décisive pour la Colonie du Cap, aussi bien que pour les 
Républiques. l\Iais il est inutile que j'insiste plus longue­
ment, sur un pareil sujet, auprès de Votre Ilonneur. 
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S. - j'ai maintenant montré comment l'ennemi, dans la 
rage aveugle que lui cause son impuissance de terminer la 
guerre, a de plus en plus recours à des expédienb illégaux, 
iniques et immoraux. Les lois de la guerre admettent, dans 
certaineo; circonstances, l'application de mesures excèption­
nelles. mais seulement au cas où ces mesure:-: sont absolu­
ment néce~saires pour mettre rapidement un terme à une 
nouvelle effusion'de sang. Or, même ce semblant de justifi­
cation manque a l'ennemi, car, ainsi que je l'ai indiqué plus 
haut, le5 mesures barbares et illégales par lui adoptées sont 
exactement destinées à prolonger la guerre et à en amener, 
le cas échéant. une issue défavorable pour lui. Au lieu 
d'abandonner cette voie, il s'y engage de plus en ph.~s dése~­
pérément ct aveuglément, en ayant toujours davantage recours 
aux abus criants et à l'illégalité. C'est ainsi qu'il a lancé une 
proclamation menaçant de la peine de mort les oŒciers boers 
dont les ~ubotdonnés auraient commis quelque délit. C'est 
ainsi qu'une autre proclamation a paru, en vertu de laquelle 
tous les Boers portant des vêtements khaki ou de couleur 
jaune doiYent être immédiatement passés par les armes, et 
cela. bien que des milliers de nos burghcrs portas::oent de 
pareils vêtements des le premier jour des hostilités, bien que 
l'on ne païvienne pas à comprendre comment les autorités 
militaire,; de l'ennemi se sont aujourd'hui assuré le monopole 
de cette couleur. Et, en vertu de ces proClamations, nombre 
de nos burger~. des plus Yaillants et de::; meilleurs, ont été 
assassines de sang-froid. Il y a encore une proclamation qui 
prononc~ le bannissement de nos officiers et qui confi::;quc 
toutes le propriétés de" burgers combattants - mesure en 
contra~iction flagrante avec le Droit international ct qu'il 
com·en:ut mal de prendre à un peuple qui s'est toujours po,.;e 
en haut juge des mœur::o ct des actes de~ autres peuples. 

Cette dernière proclamation a été accueillie avec indiffé­
rence par le-. Boe s: je n Ïnsi terai donc pa~ davantage ù 

son sujet me bç rn<mt à rappeler au èiOU\'CniJ· de \otre llon­
nt:ur la r p n c ~ 'ergique qu'ell a provoquée de la part de 
Son llonnt:ur k Président Steijn ( 1 ). 

L'enn<.:mi étant animé d'un pareil esprit, Votre llonncur 

1. Vo1r cette lettre dans 1 :11lltcxe )f}illte. 
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comprendra facilement que la guerre dégénère de plus en 
plus en des actes d'une barbarie cruelle et illégale. Les 
burgers faits prisonniers sont condamnés, sous toutes sortes 
de prétexte~ en contradiction avec la loi et !a Yérité. à subir 
des peines infamantes et même à être fu illés ou pendus. 
Des méfaits dont ils ne savent pas le premier mot leur sont 
reprochés, et, comme ils ne peuvent naturellement pas pro­
duire des témoins à décharge, on les condamne et on les met 
froidement à mort. 

L'un est fusillé pour avoir
11 

brûlé une mai 3011 ou fait sau­
ter un pont de chemin de fer, faits qui ~ont justifiés et 
légaux, quand c'est l'ennemi qui les accomplit dao.s les Ré­
publiques ; mais ils deviennent condamnables quand ce sont 
des citoyens des Républiques qui les executent dans les 
colonies. 

Un autre est pendu parce que, sur l'ordre de ses officiers. 
il a tué d'un coup de feu un espion cafre qui s'était glissé 
secrètement dan· nos lignes. 

Dien souvent, nous retrouvons affreusement mutilés les 
corps de nos morts, soit gisant sur les champs de bataille, 
soit après que nous les avons déterrés : les jambes et les bras 
cassés, le crâne défoncé. etc., etc ... Ces faits sont imputables 
aux: indigènes que l'ennemi emploie comme "CS compagnon 
d'armes. 

Il y a seulement quelques semaines de cela, un Boer pri­
sonnier a été poussé a une certaine distance dans la direc­
tion des siens. puis alors grièvement blessé, de qng-fro id. 
par un soldat anglais qui se tenait en arrière. Ses gardiens, 
le croyant mort. l'ont ensuite laissé sur place, mais il n'a 
rendu le dernier souffle que six jours plus tarcL el après que 
j'aie pu entendre sa déclaration. j'ai fait recueillir, sur de 
nombreux incidents semblable::. ou analogues, des déc! a­
rations attestees sous serment. Le temps me manque pour 
vous communiquer toute::. ces choses. La guerre dégénère 
peu à peu en une tentative d'extermination de la nation 
afrikander. Chaque jour on apprend des atrocite:; qui sont 
simplement le commentaire des paroles mémorable,; pron•m­
cécs par le llaùt Commissaire, à saYoir rr qu il Llut exter­
miner la nation afrikander 1), Et malgre tr)Utcs ces pro\'f)­
cations, nous autres Bners. nous continunn,. à nous batt-e 
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d'après nos principes anciens et chrétiens, fermement résolus 
à ne pas souiller notre sainte cause par de telles barbaries, 
mais bien à transmettre un nom pur et sans tache, à nos des­
cendants, et à laisser à Dieu la vengeance qui lui appartient. 
En attendant, nous continuons toujours plus énergiquement 
la lutte avec une persévérance et un courage inlassables. 
:\1ême par les rapports de l'ennemi, Votre Honneur aura dû 
voir avec quelle énergie et quel succès on s'est battu, dans 
les deux Républiques, depuis les premiers jours de cet été. 
Dans la Colonie du Cap également, notre cause fait des 
progrès splendides, et j'ai l'espoir et la conviction que cette 
année donnera une tournure décisive à la guerre. Ainsi que 
Votre Honneur l'aura remarqué par ce qui précède, toutes les 
mesures, tous les plans de l'ennemi pour nous soumettre ont 
été déjoués et ont seulement contribué, en fin de compte, à 
favoriser nos intérêts. Rien d'étonnant que nous voyions 
dans ce fait la main de Dieu, cette main qui a si puissam­
ment, de génération en génération, travaillé à notre his toi re 
et qui, aujourd'hui, par des chemins inconnus et sombres, et 
même par la vallée qu'obscurcit l'ombre de la mort elle­
même, conduit notre petit peuple à une nouvelle vie et à des 
jours meilleurs. A lui seul revient l'honneur de ce que nous 
nous trouvons encore debout, résistant à la supériorité d'un 
ennemi qui n'est plus lui-même, qui, inspiré et poussé par 
un esprit de l'enfer, a abandonné tous ses anciens principes 
et ses traditions, qui a perdu tous ses sentiments de droit et 
de vertu et qui maintenant. dans son aveuglement, marche à 
grands pas vers le sort affreux que l'avenir lui réserve! 

J'ai l'honneur d'être de Votre Honneur 

l'obéissant serviteur, 

(Signé) ].-C. SMUTS, 

Procureur d'Etat et assistant commandant-général 
de la République Sud-Africaine. 



ANNEXE 

Réponse du Président Steijn 
à Lord Kitchener. 

Quartier-général, le 15 août 1901. 

A Son E1:ccllence Lord Kitchener, commandant en chef des 

troupes de Sa Majesté Britannique dans l'Afrique du Sud. 

Excellence, 

J'ai l'honneur d"accuser réception, à Votre Excellence, 
de sa lettre du 6 août 1901, qui contient la proclamation de 
la même date (1). 

Le ton presque amical dans lequel est co~çue cette iettre, 
m'encourage à répondre assez longuement à Votre Excel­
lence. 

( 1) Dans cette proclamation, Lord Kitchener sommait les Boers de se 
soumettre sous peine de confiscation de leurs bieps, dans les termes sui­
vants: 

" Tous les commandants, fieldcornets et chefs des bandes armées, ayant 
la qualité de burgers des anciennes Républiques et enCQre occupés à com­
battre les forces de Sa Majesté soit dans la colonie du fleuve Orange, soit 
dans le Transvaal, soit dans une autre 1égion quelconque des domaines 
sud-africains de Sa Majesté aiusi que tous les membres des gouvernements 
de l'ancien Etat libre d'Orange et de l'ancienne République Sud-Africaine 
- seront, a moins qu'ils ne fassent leur soumission avant le r•• septembre 
prochain, bannis à jamais de l'Afrique du Sud. Les frais d'entretien des 
familles de tous burgers qui tiennent aujourd'hui la campagne et qui n'au­
ront pas fait leur soumission au 15 teptem bre, devront &tre recouvrés sur 
ces mêmes burgers et constitueront une charge grevant les biens meubles 
et immeubles qu'ils possèdent dans les deux colonies "· 
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Je remarque que non seulement votre ~:orrespondance, 

mais encore les hommes d'Etat responsables de \·otre entou­
rage soutiennent que la déclaration de guerre Lie la Repu­
blique Sud-.\fricaine et l'invasion du territoire Britannique 
ont été la cause des hostilités actuelles. 

Je croi~ inutile de rappeler a \'otre Excellence. qu'en 
r896, alors que la République Sud-Africaine s'imaginait avoir 
pour Yoisin:c' des peuples civilisés. elle se trouvait désarmée 
et en état de paix. et fut l'objet d'une attaque imprèn1e partie 
du territoire Britannique . Je croi". non moins inutik de rap­
peler à Y otre Excellence que, lors de cette entreprise extra­
vagante qui n'avait pu êtrli conçue que par un hom nie auquel 
la vanité avait fait perdre la raison, tous les flibustiers tom­
bérententre les mains du gouvernement de la Republique Sud­
Africaine. Ce dernier, confiant dan l'esprit de ju"ticc de la 
nation anglaise , remit alors 1aux mains du goun~rnement de 
'a ,llaje..;té lJritannique les individus qui étaient dl!\enus ses 

prisonniers ct qm, 'aux termes des règles du droit interna­
tional avaient mérité la peine de mort. Je cr0i~ t'•ut aussi 
;nutile de rappeler à \'otre Excellence qu'un jugeml!nt rendu 
a\·ec toutes les garanties du droit condamna les chefs de l'ex­
pédition à l'emprisonnement. mais que le plus éminent d'en­
tre eux ne tut point maintenu S( us les verrous pnur y subir­
toute ia peine prononcée: on le relâcha en inv(Jqu mt divers 
prétexte-;. t<\Us également frivole::;. Je ne rappellerai pas non 
plus à Yotre Excellence que, une commission parlementaire 
ayant éte nommée pour rechercher la cause et les prétextes 
de l'expédition précitée, des témoignages furent étouffes; que 
cette Commission malgré les hautes influence" qui inte­
vinrent au cours de ses travaux, reconnut la culpabilité du 
principal instigateur Rhodes et la signala au Parlement, 
mais que .IL Chamberlain, l'un des commis,..,aires. prit la 
défense de :Il. Rhodes, ct cela en contradiction avec le rap­
port clépo:>è. Votre Excellence reconnaîtra nece,sairemcnt 
que la H.épublique Sud-Africaine avait pleinen..!nt le droit, 
comme tout le monde civilisé, de conclure que le prnjct elu 
raid de jame8on, bien qu'entrepris, comme n0u ... le crumes 
d'abord. par des personnes irresponsables ct a l' n ... u du gou­
\ ernement de Sa ,1\ajcsté, était pourtant cr,nnu. "inon de 
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nos forces à nous défendre. Cette résolution est chez nous, 
encore maintenant inébranlable. 

Je remarque en outre que Yotre Excellence considère 
notre lutte comme sans issue. Je ne sais sur quels motifs 
Votre Excellence étaye cette manière de voir. Examinons un 
instant nos présentes situations respectives avec celles d'il y 
a un an, au lendemain de la capitulation du général Pr:nsloo . 
Il y a un an, la colonie du Cap était absolument tranquille et 
délivrée de nos commandos . L'Etat libre d'Orange se trou­
vait presque tout entier entre vos mains, non seulement les 
villes pri,ncipales et les villages situés sur les lignes de che­
mins de fer, mais aussi la totalité du pays, sauf! a région dans 
laquelle se tenait le commandant Haasbroek avec son com­
mando. ituation à peu près identique dans la République 
Sud-Africaine. Ce dernier pays était presque tout entier 
en votre possession, sauf là où se trouve le commando elu 
général de la Rey, alors que le général Botha, avec les siens, 
s'était retiré dans la brousse. Et où en sont les choses. 
aujourd'hui? La colonie du Cap est pour ainsi dire, traversée 
en tous sens par nos commandos : ces derniers tiennent 
actuellement la plus grande partie de ladite colonie en y cir­
culant CÇ>mme bon leur semble; en outre, nombre d'hommes 
de notre race s'y joignent constamment à nous, c'est -à-dire 
se soulèvent contre l'abominable injustice dont les Républi­
que sont à souffrir. Pour ce qui concerne l'Etat libre d'Orange, 
je reconnais bien volontiers que Votre Excellence se trouve 
en pos,.,ession de la capitale, des chemins de fer, et même de 
quelque~ villages qui ne sont pas situés sur les \·oies ferrées; 
mais c'est là tout ce que détient \' otre Excellence. Tout 
l'Etat libre, sauf ce qui précède, est entre nos mains. Dans 
la plupart des localités, nous avons installé nos landdro::;ts, et 
là où les localités ne nous sont pas accessibles, nous avons 
nommé des landdrosts chargés de l'administration du district. 
C'est par nos soins et non par teux de Votre Excellence que 
l'ordre et la justice s'(ldministrent dans l'Etat libre d'Orange. 
Il èn est de m~me au Transvaal. Dans ce dernier pays égale­
ment, le gouvernement de la République Sud-Africaine a 
nommé des magistrats qui maintiennent le bon ordre et ren­
dent la justice . 

• La juridiction de Votre Excellence, qu'il me soit permis 
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de le dire. ne s'étend gue jusqu'aux points gue peuvent attein­
dre Yos canon". Si ~Yotre Excellence envisage les choses au 
point de YUe militaiJ'e. elle reconnaîtra que durant l'année 
dernière. notre cause a fait des progrb; remarquables, malgré 
l'énorme supériorité des forces employées contre n u , et 
quïl ne peut être question de désespérer. Aussi bien qu'elle 
soit basée sur la prétendue diminution de nos espérances, la 
proclamation de Votre Excellence a moins de raison d'être 
gue l'année dernière. Je regrette d'ayoir à écrire quelque 
chose qui re;;;;~.:mble à du blufT, mais j'y suis amené par une 
assertion que contient la proclamation de Yotre Exc::ellcnce. 

Pour en Yen ir aux 3 5 .ooo hommes que Votre Excellence 
aŒrme tenir captifs. il m'est difficile de dir~ quelque chose 
sur la composition de cc chiffre. Cependant je dois remarquer 
gue. sauf les individus 'qui ont été détournes de leurs deYoirs 
enn:rs leur gouvernement par les proclamations de votre 
prédécesseur. sauf ceux que l'esprit de 'trahison ou d'autres 
motifs ont fait ,passer a l'ennemi et qui, Dieu merci. sont 
relativement peu nombreux, votre chiffre se compose. quant 
au reste. de burgers qui ont été faits prisonniers au début et 
qui "ont encore retenus en captivité, ainsi que de vieillards 
malades ct de jeunes garçons qui n'étaient pas astreints au 
service militaire et qui, emmenés de force par les troupes de 
votre Excellence loin de leurs habitations,ont ete. contre leur 
gré ct leur volonté, internés dans les camps. H est impossible 
d'admettre comme sérieuse l'assertion suivant laquelle les 
indi iclus appartenant aux deux dernières catégories précitées 
seraient satisfaits de leur sort. Je puis déclarer, sans offenser 
la véritt.:, que. sauf les prisonniers de guerre et les quelques 
indi\idus qui ont passé à l'ennemi, la trés grande majorité 
des bUI·gers sont encore sous les armes. En ce qui concerne 
les transfuges- presque personne, aujourd'hui, - ny suit 
leur exemple - je puis simplement clin~ que notre sort ne 
dépend pas d'eux, et gue l'histoire de toutes le· guerres en­
trcpri.;~.; pour la défense de la liberté, celle de L\merique du 
:'\orel et d'autres pays, nou;; montre qu'il y a partout des 
traître~ et que nous devons apprendre a nous pas,ser du con­
cours de ces individus. 

Pour cc qui est des 7<J-OOO femmes et enfants nourris. sui­
vant l'aifirmatioo de Votre Excellence. clans ks camps, il me 
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semble que Votre Excellence doit ignorer de quelle ma mere 
cruelle ces malheureux sans défense ont été arrachés, par vos 
troupes, de leurs ma[sons et ont assisté à la destruction, par 
vos soldats, de tout leur avoir . .\'lême lorsque ces infortunées 
et innocentes victimes de la guerre s'enfuyaient par tous les 
temps, de jour et de nuit, à l'approche d'un détachement 
ennemi, afin d'échapper à la captivité, les soldats de Votre 
Excellence n'ont pas eu honte à tirer sur ces malheureux sam; 
défense à coups de canons et à coups de fusils afin de s'em­
parer d'eux; et pourtant les soldats de Votre Excellence 
savaient qu'ils n'avaient affaire qu'à des femmes et à des en­
fants. Par suite, de nombreuses femmes, ains[ que des enfaqts, 
ont été tuées et blessées. C'est ce qui s'est produit encore 
tout récemment- le 6 juin- à Graspan, près de Reitz. En 
cet endroit un camp de femmes et non un convoi, comme on 
l'a rapporté à Votre Excellence, avait été capturé par vos 
troupes et repris parmi nous. Vos soldats s'abritèrent der­
rière les femmes ; puis, ayant reçu du renfort, ils tirèrent sur 
elles à balles et boulets. Je pourrais citer des centaines de 
cas de même espèce, mais je ne crois pas que ce soit utile: 
car si Votre Excellence veut prendre la peine d interroger 
quelques soldats sincères, elle recevra la confirmation de ce 
que j'avance. L\lais affirmer que les malheureuses !:>e trouvent 
dans le camp de leur plein gré constitue une contradiction 
avec les faits réels, et, de même, affirmer que les femmes 
boers ont été conduites dans les camps parce que les Boers 
se sont refusés à subvenir aux besoins de leurs familles -
ainsi que cela a été dit, il n'y a pas longtemps au Parlement 
- constitue une calomnie qui nous fait moins de tort qu'au 
calomniateur et qui, j'en ai la conviction, ne pourra jamais 
rencontrer l'approbation de Votre Excellence. 

Pour ce qui est de votre proclamation elle-même, je puis 
voue; donner l'assurance que, en ce qui me concerne, elle ne 
mt: tera pas varier dans l'ac:::omplissement de mon devoir et 
que je demeurerai jusqu'au bout fidèle à ce que mc dicte ma 
conscience et non à ce que me commande mon ennemi. :\otrc 
pays est ruiné, nos maisons et nos foyers sont dévastés, notre 
bétail a &té emmené ou <tbattu sur place, nos femmes et nos 
enfants sont capturés, insultés et entraînés par des soldats 
ou des Cafres armés; des centaines des nôtres ont déjà sacrifié 
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leur vie pour l'indépendance nationale. Pouvons-nous devenir 
infidèles aux centaines de morts et de prisonniers qui con­
fiants en notre fermeté ont fait bon marché de leur existence 
et de leur liberté au profit de la patrie? Pouvons-nous hésiter 
à remplir notre devoir, lorsque nos personnes sont menacées 
du bannissement? Pouvons-nous devenir infidèles à notre 
croyance en un seul Dieu de justice qui jusqu'ici a si mer­
veilleusement préservé notre existence? J'ai la conviction que 
si nous agissions ainsi, nous mériterions le mépris non seu­
lement de Votre Excellence et de tout autre homme d'hon­
neur, mais encore notre propre mépris. 

Je terminerai en donnant à Votre Excellence l'assurance 
que personne ne désire, plus que moi, voir la paix rétablie: 
aussi je suis prêt à me rencontrer en tout temps avec Votre 
Excellence, afin de discuter avec elle les conditions auxquelles 
la guerre pourra prendre fin. 1\lais, pour ne pas la tromper, 
je dois dire à Votre Excellence qu'aucune paix ne sera accep­
table pour nous qu'à la condition qu'elle garantisse l'indé­
pendance des deux Républiques, ainsi que les intérêts de nos 
frères des colonies qui se sont associés à notre fortune. S 
c'est un crime de combattre pour sa propre défense et si ce 
crime doit être 'puni, j'estime que le gouvernement de Sa 
Majesté Britannique peut se déclarer satisfait de la ruine de 
notre pays, du châtiment infligé à nos femmes et à nos en­
fants et de la calamité universelle qui est la conséquence de 
cette guerre. 

Il est au pouvoir de Votre Excellent.:e plus que d'une autre 
personne quelconque, de mettre un)erme à tout cela et, ce 
faisant, de rendre à cette malheureuse contrée son bonheur 
d'autrefois. Nous ne sollicitons aucune générosité; nous de­
mandons seulement justice. 

J'ajoute une traduction de la presente lettre pour empê­
cher que, par suite d'une fausse interprétation, Votre Ex­
cellence ne puisse apprécier exactement ce que je lui écris 
ainsi que cela est arrivé dernièrement. En effet, une lettre que 
j'avais envoyée au gouvernement de la République Sud-Afri­
caine et qui est tombée, à Reitz, entre vos mains, a été pu­
bliée, mais sous une forme telle qu'il était presque impossible 
de la reconnaître. Non seulement plusieurs passages 0n t été 
om1s, mats on y a intercalé en outre des phrases qui n'aYaient 
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